
La Farce de Maistre Mimin estudiant

MONTSERRAT SERRANO MAÑES

LCR

II n’est pas questian ici, il me semble, de parler de lorigine du théátre, ni des ori-
gines du théátre comique. II suffit de rappeler quil existe, parmi le faisonnement
théátral do Mayen-Age, un terrain détude queje cansidére privilégié: la farce’. L’a-
bondance des textes conservés met en évidence, sans daute, la faveur que le publie a
porté au genre pendant longtemps, et prauve lacceptation et le suecés de cette
manifestation dramatique; paurnaus, du point de vue dramaturgique, cette richesse
est un indice de limportance que le rire a eu de taus les temps sur les planches.

Les thémes rapprochent la farce des fabliaux. Reflet peut-étre de la mysaginie
qui caractérise l’époque, on privilégie surtout les rapparts homme-femme dans le
sein do cauple. Les personnages, de deux á six, appartiennent au peuple et partent
sait le nom de leur métier, soit un prénom significatif, ou un nom commun ren-
seignant sur leurs relations familiales: le man, la femme... lIs ne sant pas des
caractéres: sans consistance psychalagique, trés peu individualisés, ils incarnent
Icor fonetion gráce it des détails symbaliques la plupart du temps sommaires 2

Laction, l’aspect le plus important puisquil s’agit de faire rire, est toujours sim-
píe et rapide; le comique verbal sappuie sur des répliques vives, portées vers la sea-
tologie; les malentendus, les saus-entendus grivois, la répétition, l’oppasition, les
quipraquos, sant invariablement accompagnés du geste et de la mimique, élément
indispensable du jeu scénique des acteurs; en fait, bien que les didascalies soientpeu
abondantes, [‘aparole permet [a plupart du tetnps de suivre aisément les mauve-
ments, les entrées et les sorties des personnages.

Puor mémo¡re, il me semb¡e intéressant de rappeler cornment au xv’ siécle la théátralisation des gen-
res littéraires des siécles antérieurs donne fleo it une grande variété de fonnes (sotties, “senllansjayeux”,
mnraliié,s...), dnnt la farce est lune des píos durables. Les origines de celle-ci remonient ini xii” siécle, et it
partir de l’essor théátral do xv’ siécle. on continuera rS les imprimerjusqu’á la fin do xvi’ siócle.

l..a Íemme valage, tyrannique, rusée et infidéte, est un sujet ¡népuisable. Le mañ berné, benét ou
jaloux et ‘amaní píOs 00 moins pédant et ingéno, eon,plétent le píos souvent le simple schéma de la faree.

Harnencíje al Prof J. Can/era. Serv. Publicaciones Universidad Complutense. Madrid, 1997
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En ce qui concerne l’espace théátral, il se caractérise par son exiguité et sa sim-
plicité: un éehafaud, peut-étre quelques objets jouant un róle symbolique, un rideau au
eoulisse au fond utilisé camme tremplin da jeu (Rousse, 1981: 146. et surtaut Koning-
son, 1976), suffisent paur que le publie accepte l’illusion théátrale. Cette absence de
décar nempéche done pas laeceptation de certaines conventions: la coexistenee de
plusieurs lieux et aetions simultanés, les ruptores temporelles.

La [‘oree de Maistre Mirnin estudianr est une farce normande, datant de la fin
du XV’ siécle ~, qui présente quelques caractéristiques intéressantes: Naus y trouvons
déjá un type théátral; it défaut de savoir si ce Mimin est le premier, naos savons que,
aprés lui, d’autres Mimins sant apparus dans d’autres farces, et que sans doute un
jaucur professionnel spécialisé dans les róles de niais a adopté ce nom ~. Etant
donné que la comicité de cette farce s’appuie presque exclusivement sur le charabia
latin de Mimin, nouspouvans supposer que lauteur est un écalier, un clere. On peut
ainsi la rattacher it un possible eycle de farces d’écaliers5.

II s’agit dune farce non conjugale —-les plus nombreuses—, ayee un niais
comme personnage central: Mimin écolier. Nous sommes, en plus, face it une farce
ayee un maximum de personnages<’, bien que d’habitude le nombre vadede deux it
six. Et autre détail curieux, paree que peu habituel: taus portent un nom propre sauf
le maitre et la fiancée. Ces nams, ces étiquettes, it valeur trés souvent de surnom,
fonctionnaient comme des renseignements sur leur aspect ou leur caractére (Hubert,
1988: 44). Naos pouvans supposer, el indiquer saus réserve, que le nam de Lubine
est possiblement apparenté soit it l’adjectif lovin, íovinet, c’est-á-dire ‘de loup’, soit
directement au substantif loup, et plus concrétement it son dérivé lovier; ce deo-
xiéme substantif naus apparte deux signifiés particoliérement intéressants: Taniére
de loup, ce qul aurait it vair ayee son róle de mére dans la farce; mais lovier désig-
ne aussi les parties naturelles de lafemme, ce qui la placerait au rang des femmes
des farces. Si naus laissons it ses cótés féroces Raalet, un tout petit Raoul, naos
avans le duo conjugal typique de la plopart de ces piéces. Quant au fermier Raoul
Machue, son nom a quelque chase it voir ayee mache, c’est-it-dire ayee ‘massue’, 00

plus simplemení ayee ‘meule’.
L’intrigue est trés sommaire2: Les paysans Raulet et Lubine ont placé leur flís

Mimin ehez un maitre d’école, qui dait lui enseigner le latin. Apprenant quil a

Daprés A. T,ssier (¡984: 149), 0,; ficase que ¡ ‘édi/ion 7,..] es! 5<4/le ¿lev p/’ex.s’e.s pccl-i.iiennes de
Nic:alas Chresrieíí en/re 1547 e! /557. Albis le les/e original paurí’ai/ rení/in/er aus années 148(5-1490.

Ce personnage de Miniin apparait dans ph?sieors ‘arces: Maisire Aliínirr qul ‘a ti la gaerre, Aliris-
tre Alimiíí le gcío//eux... R. Lebégoe (1972: 33) naos indiqoe comment Le ¡íers’oní¡age cíe Ale. Miné,, es!
sajel ti des ínodifiea/iars: ic:i, il esí é/udian/ e! es/rcipie le lalin: /ti, iis ‘en va-/-en ,r4uei’re; ai/leurs, il ¿‘sí
tenaillé par la gatt//O.

Cf sur la possihle existence don cycle de farees d’écoliers. .1-CI. Aubailly. 1975: 130.
Ladidascalie de présentarion do texte offre en píos l’intérét de signaler les róles de chacun de ces

personnages: ¡-‘arce joyeose cíe MAISTRE MIAIN JESTUDIANT/ ti sis personnages; c’esr assa rail’: le
ínais/,’e d’esoolle, inais/re Alimiíí estuclianm, Rau/el sa,r pere. Lubine sc, mere. Rooul Al¿,rhue e/la bru
¡naisire Alintin.

D’a~~rés la dr7nominatiori de Aubaifly (1975: 120—121), cm poon’rrit indure Mcc/litre Afirmé,, estcuíian¿
parmi les farces teehniques.
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aublié sa propre langue et qu’il ne parle plus que le latin, ils veulent le récupérer. lIs
réussissent it lui faire redécouvrir le fran~ais, aidés par le magister lui-méme, son
futur beau-pére Raoul Machue et la filíe de celui-ci, fiancée de Mimin.

La pitee ne débute pas par des monologues, procédé trés habituel dans les far-
ces: C’est par un dialogue entre Lubine et son man quon informe le publie de la
situation préexistante, de ce qui s’est passé, et de ce qu’ils pensent faire par la sui-
te. La structure séquentielle compte sept séquences ou mouvements de longucur et
campléxité inégales. La premiére séquence, statique, est un dialogue expositif
entre Lubine et Raulet. La deuxiéme compte plusieurs segments marqués par les
différents groupements des personnages, et ponctués par les entrées et les sanies de
la fiancée. La troisiéme séquence offre un dialogue saugreno entre lécolier et le
magister. L~arrivée des autres quatre personnages déjá cannus constitue la quatrié-
me séquence, trés bréve, d’enchainement. Dans la cinquiéme, naus retrauvans
paur la premiére fois taus les personnages ensemble: Mimin parle en latin, le
magister et les autres personnages s’expliquent et essayent de trouver une solution.
La sixiéme, séquence d’enchaineínent, est si an peut dire, itinérante: lis se dirigení
vers la ferme de Raoul Maehue. La septiéme et derniére continoe en fait la cm-
quiéme, dans un lieu différent: les personnages arrivent it la ferme, et mettent
Mimin en cage.

Cette division séquentielle naos méne it parler de l’aménagement de lespace.
La scéne se trauve sans daute divisée en trois espaces différents utilisés successí-
vement. Le premier mauvement ne pose pas de probléme: il se passe it l’intérieurde
la maison du cauple, car Lubine arrive do faur, entre et parle ayee son man, lIs se
déplacent aprés paur arriver chez Raoul Machue; naos avons alors un lieu extérieur
de la ferme, puisque naus savons par les répliques des personnages que lajeune filíe
entre et sort:

RkULET: Que fait la filíe?
RAOLJL MACuLE: El boult do laR
LA ÑANCEE: J’ay fair, j’ay fait. (158)
Ráou¡. MACHUE: Mais d’otr viens-tu? de tiagoller! Menez la paría main, Lubine.
LA BRu: Je viens de querir ma paupine (162) (vid. A. Tissier, 1984).

Aprés un nouveau dép[acement, nous sommes it lextérjeur puis it l’intérieur de
la maison du magister; nouveau déplacement, et naos sommes diez Raoul Machue.

Le fait que lespace le plus utilisé soit La ferme de Machue, indique qu’i[ acen-
pe le centre de la scéne, et le fait que c’est dans ce lieu que le mouvement de la far-
ce atteint son climax, indique quon lui a accordé un espace matériel nettement
supérieur aux deux atures. Naus pauvoas supposer que, méme en comptant sur une
mise en scéne sommaire, la maisan do cauple, occupant un coin trés réduit des tré-
teaux, dey-alt avoir les quelques objets symbaliques qul la caractérisent d’habitude;
l’espace de la ferme devait étre délimité parquelques objets eux aussi caractéristi-
ques; quant it la maison du maitre décole, elle était saus doute caractérisée par la
présence d’une chaire, objet qui accompagnait nonnalement la présence des maitres.
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Les persorniages nc se trouvent pas taus constamment sur scéne: ji Icor suffit de
se cacher ou de sortir de derriére le rideau. Cependant, il existe un cas dejuxtapo-
sitian spatiale: les séquences trais et quatre coexistent sur scéne, car pendant que
quatre personnages se déplacent dans un lieu extérieur, arrivent et dialaguent, deux
autres sant en train de parler entre eux dans un lieu fermé. Naos avons dans ce cas
une accupation spatiale scénique dauble ayee simultanéité de deux tableaux, ce qur
sauligne le cloisonnement scénique de convention: les deux graupes de personnages
sant juxtaposés visuellement par rapport au publie, mais ils sant censés ne pas se
voir ni s’entendre, d’autant píos que les uns sant it lintéricur, les autres á l’extérieur:

RAUt.ET: C’a. naos y sommes.
LUBINa: Alíes devant, entre vaus hommes;
et naos vaus suyverons, may el elle (¡66).

Le traitement dramaturgiqoe do temps est de taute évidence inséparable de
celui de lespace: it la simultanéité scénique de plusieurs lieux spatialement distants

ajaute une rupture temparelle conventiannelle, et préalablement acceptée par le
publie. La distance supposée qui sépare les Irois Iieux exige un temps de dépinee-
ment relativement long. Celui-ei est signalé par le cauple lors du premier déplace-
ment, et sa fin marquée par des cris qui veulent sauligner l’éloignement -Notts y

serons presentement/ II ny a que un petí! ¡upe! ¡[loa, bou! cherninez bouide-
tnent;/Nous y serons presentemen! (156). Forcément réduit par les eanventians it
quelques pas, il prend matériellement le teínps de neuf vers en six répliques. Méme
bref, le temps scénique fictif ne se carrespond pas ayee le temps récí extéricur it la
représentation.

La méme utilisation de l~espace-temps se répéte ayee des variantes lors des
deux autres déplacements, qui sant en fait un aller-retaur. Lors do déplaceínent
vers la maison du magister, le graupe de quatre persannages marche supposé-
ment en silence jusqu’á l’arrivée, signalée par la réplique Qá nous y sommes
(166), pendant que le publie, en ínéme temps, vait et entend le dialogue entre le
magister et Mimin. Matériellement, le temps réel que prennent 50 vers divisés en
7 longues répliques. Paur faire le chemin de retaur, dant la fin est ínarquée par un
C ‘est assez. u nous fetulí par/hite (176), le temps ernployé réeliement est difficile
it signaler, puisque naos n’avons que neuf répliques, de par leur forme sans
daute chantées, mais le paratexte didascalique signale aussi l’existence done
chanson (176).

Les persannages, selon le procédé habituel de la farce, sant typés. Leurs róles
sant indiqués par leurs noms, leurs étiquettes particuliéres. Ces róles, d’ailleurs, sant
répartis de fa~on assez équilibrée. Aucun des personnages, sauf peut-étre Mimin et
sa fiancée, n’est décrit ni physiquement ni moralement. Nous pouvons déceler
uniquement quelques traits caractérlels et physiques it travers les dialogues. La
fiancée est belle, jeune et sage (154). Naus pourrions craire quil s’agit d’une
exception, car les personnages féminins des farces ne sant jamais, ou presque,
présentés d’une fa9on positive; si l’exeeption existe, elle est cependant niée deux
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fois5: par la gestuelle du personnage lui-méme. que naus sommes farcés dimaginer
—Lubine: Faictes bien la sage, ma bel/e. La bro: Regardez: lafais-ge pas bien?
(166)—, et it la fin de la piéce, par la remarque ingénne de Mimin: Man pere,
qu’elle a le cuí mal! (190).

Elle rejoint ainsi le rang des femmes de la farce. Car dans Maistre Mimin es!u-
diant, comme dans la plupart des textes conservés, les femmes sant plus ingénieu-
ses et plus caurageuses que les hommes. Non seulement c’est Lubine qul a l’idée de
mettre Mimin en cage, en s’appuyant sur le défaut que Ion attribue aux femmes de
trop parler —[‘¿‘mmes ant tousjours le regnam de parler (182), dit la fiancée-—,
amis quand le groupe arrive diez le magister, les deux hommes, dans un passage
done comicité remarquable tant par sa gestuelle implicite que par l’enchainement
des répliques. cachent it peine leur peor:

RALILLT: Vaus yrez It devant.
RAoUl. MACHUL: Rierr, nen:
Tausjoors le pere de l’enfant
Va devant.
RAtJI±T:Venez.
RAOUL MACHUE: Ennement!
C’est it votas it aher.
LA BRu: Sus, sus!
EÉ que feroient les femmes plus?
Comme vaus faictes les retis! (166-168).

Qoant it Mimin, les parents naos disent qu’il a un gros nez, signe dintelligence
(154); le magister, qu’il a lengin rude, (170); son discours naus montre un niais
pédant, mais assez enclin aux choses de la chair: II voudrait bien [‘acere un petit
enfantchon (172) it sa fiancée; finalement, Raoul Machue le décri peut-étre de
fa9on ironique, peut-étre méme ayee des mots it dauble sens: JI ¿‘st si grand, si
espaullul Si formé e! si potelu, (178); cependant, cene sant It que des suppositions,
le texte restant opaque paur un lecteur de nos jours.

Les ressorts du comique sant mis en place aprés la présentation de Lubine et
Raoulet. Le comique de situation est peu exploité: les coups de théátre, les cachel-
tes, les entrées innattendues, si habituelles des farces, font défaut. II s’appuie sur un
eomiqoe des gestes que l’absence de didascalies naus oblige trés souvent it imagi-
ner. Les deux ant comme support verbal un comique du langage trés riche, basé
fondainentalement sur lejargon latin parlé par Mimin.

Quant it la gestuelle qoi accompagne et renforce les procédés du comique ver-
bal, elle occupe une place trés importante dans cette farce, comme en général dans

R. Lebégue (1972: 31-32), en parlant do statot de Ja ‘emme dans les farees, fait référence it la fian-
cée de la farce qui naos occope, et la considére une exception: Une sea/e -celle ¿¡¿‘Ale Mitnin érodian/-
naos/ah Y’ciir une gl-ac.’ieose fíanoce. La lcr/ore 0//en/ive da tex/e mejai/ dou/erfor/ des in/en/ians de
lauteurde Maistre Mimin, etjepenche sur/ou/ paul-une ambig/ii/é oomiquedupersonnage, oú la réa-
liFé devcíi/ dérneítiir les apparences.
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taus les textes qui naos sant parvenus “, el semble surtout s’appuyer sur des gags
visuels. Les répliques naos permettent de suivre assez facilement, en général, quels
étaient les gestes des personnages. Des expressions et des mots tels que Nc craig-
nez-vaus point ces!e main? (152), je men seigne (154), Menez-la par la main
(162); Regardez: lafais-ge pos bien?( 166). Levez-vous (170) etc., guident le spec-
tateur et le lecteur, oulre le dauble jeu qul peut exister entre les mots des acteurs,
reflet d’une action, et le dauble sens que le spectateur peut souvent leur accorder.
Naus pouvons déceler un exemple de ce dauble jeo gestuel-verbal dans le premier
mouvement, quand Lubine parle de son fils:

Jay ouy dire it maistre Mengin
Quil avait le plus bel engin
Que jamais enfant peoR poder
II nc s’en faulr que rapparrer
A son nez: voyla qui lenseigne (154).

Luhine parle de l’intefligence de Mimin, mais l’allusian sexuelle est claire et
les mots devaient sans doute étre accompagnés de gestes: la gte, le bas-ventre. La-
llusion au nez vient lever taus les dautes possibles. Tissier (1984: 465) observe
comment pendant langtemps la longucur do nez a été proportiannelle it la beauté et
it lintelligence. Mais n’oublions pas que cette longueur do nez était aussi une
preuve de puissance sexuelle¡t, et quil était facile d’établir des parallélismes entre
cette excroissance bien visible et un autre appendice anatomique caché.

Le jeo de mots parait se continuer pendant le dernier mauvement. La réplique de
Mimin —-Mengerons-nous le grand oyson/ gui me heequet dessus le nez? (188),
ainsi que celle, postéricure, de la fiancée —Carje suis bien travaillée (¡90)—, lais-
se les partes de limagination tautes auvertes, et permet de penser que lejeu scéni-
que gestuel sur la cage it poussins apportée par lajeune filíe était píos grivois quil
ne paraft it la lecture actuelle:

RAout. MACRUE: Erje cray qu’il ny poorroit point:
II est si gemid, si espaullo.
Si formé et si potelo,
Que it peine paurroit-il entrer.
LA FIANCEE: Attendez,je la vais monstrer.
Mais que sa teste sait dedans,
Son nez, sa bauche ayee ses dens,

Le Fexte de la/arce es/ en général /nains /raraillé. mc/ls o ‘es! en re ¡‘anche la gestuelle qui prend
une place majeure: paursuites, cache//es, querelles, dégui.seínents, c.’oups ,sans ame//re les gc,gs visrtel?v
qu¿, ,nalheureusemenr. des édi/iríns ti peo pr/ls dépaurrues d’indicaíions scéniqaes ne naus /10/ gutre
transmis (Jomaron. 988: 66).

Le mot engin ayant le sens [aúndesprit, dintelligence, mais aossi celoi de membre viril.
Cf. itee propos Raelens. 1992: 3t5-336. Des exeniples de cetie otilisation comique. naos patrvons

les troover de nos jaurs dans le chéátre de Ionesco par cxemple: ama
1 do masque A tmis nez de Roberte

dans Jaeques ou Icí saurnissian.
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Laissez aller le cuí arriere,
II suffist (178).

La légéreté de la bru est confirmée par la répliqoe de Mimin —Man pere,
quelle a le cuí mol!(190)—-, qui peut-étre ne fait quanticiper sur lévolution mora-
le postérieure de sa future femme, sauf si la réplique de Raoul Machue —Si la vous
plevis-ge pucelle (190)— porte implicite en sai une camplicité ayee sa filíe. La
remarque sur le cuí mal est sans aucun doute en rapport ayee l’idée que les femmes
galantes avaient les fesses molles, et que leur derriére les signalait comme telles 2~

Les mats grossiers et vulgaires, les jurons, si caractéristiques des farces, n’a-
bondent aucunement pas. Plutét le contraire, les personnages se reprenant des
qu’un mot peo convenable peut leur échapper —Que les femmes si ant un dard/
Plus que... je nc vueil poin! pardire (186)—, et quand les propas de lun deux
deviennent trop osés, on lui rappelle la prudence. Ainsi de Raoul Machue, quané II
fait référence it sajeunesse et it l’assouvissement de ses plaisirs charnels (i74).

II faut peut-étre remarquer que Raoul Machue ne se retient pas paur parler
devant sa filíe, et qu’il ne se dirige pas it l’auditoire paur demander des excuses plus
ou moins feintes, comme c’est le cas dans dautres textes; Raulel, pour sa part, sin-
quléte dans sa réplique de la pudeur de la fianede: II se peut que lauteur donne aln-
si des indices sur la fausse honnéteté de celle-ci. ou qu’il compte déjit d’avance sur
la camplicité de son publie gráce it une gestuelle ou it des accoutrements que nous
ne cannaissons pas; lauditaire, dans ce cas, en saurait plus que le futur beau-pére,
ce qui est une source de camique sáre.

Lutilisatian de dialogues, de mots et de phrases it dauble sens est un procédé de
comique verbal fréquent dans Maistre Mimin, comme naos l’avons déjá signalé píos
haut. La premiére séquence naus en offre l’exemple: Raulet fait inconsciemment un
jeu de mots, l’homaphonie permettant un détoumement do sens tout it fait incongru
et inattendu des mots de Lubine:

LUBINE: Chaseun n’est pas aossi 5am
Que vous
RAULET: Vous en dietes de belles!
Camment! avez-vaus mal au sain? (152).

Jose croire que le dernier mouvement de la farce, oit Ion met Mimin en cage,
faisait reposer une grande partie de sa comicité dans le dauble sens verbal, appuyé
par un jeu scénique assez grossier. Les prapos sur le nez de Mimin, sa description
physique déjá citée, les vers qui reviennent sur la mise en cage -—Qu ‘u es! sage!
Voicv merveille:/Cam¡ne u y entre doulcetnent! (180)— ant sans daute un dauble

On troove des expressions semblables dans dautres farces. par exemple dans la Paice do Parre

Jcníhan: le clerriere gas/e /00/ (Cf..Ieux e! sapicírce do Aloxeir Age. 1951: 356). Rabelais aossi jooe sur
ceste méme lilde dans son Pa¡¡tagruel. cree la contrepéterie de Panorge: UneJ&xn ate falte ti (a ntesse. une
fémme malle ti la ¡¿‘sse.
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sens, perceptible notamment dans les allusions répétées it la cage elle-méme, et dant
la comicité est renfareée par l’énumération sans répit des noms daiseaux (186) 3.

Notre auteur s’évertue aussi it renforcer la comicité de la farce dans la deu-
xiéme séquence, par le récit que fait Raulet it Raoul Machue sur l’état de Mimin.
L’effer est assez recherebé et moins rudimentaire, car ji jaue sur les différents
niveaux de langue: le discours qui correspondrait it un paysan tel que Raulet, et
les mats pédants quil débite paur étaler un savoir quil nc passéde pas, rnettent
en évidence l’écart linguistique entre ces deux niveaux. 11 ajaute encare it la
comicité de ce récit un jeu sur des mots de la méme famille qui nc pouvait que
réjouir le publie:

Voiey tout: naos avons cesse
De le tenir au pidagogue
Paur le faire un groad astrilogue
Et un maistre pratricien,
Affin qu’i] gardast mieulx le sien
Quil peust susciter de naus deux.
Mais naos en sommes poojoyeulx;
Car il a tant prins et eomprins,
Aprins, reprins et entrepr¡ns.
Et un grand latin publié (16<)),

Cependant, le procédé comique verbal fondamental sur lequel repose la farce
est le latin de cuisine parlé par Mimin. Cet emplai devait étre une source de
camique trés effective: fréquent dans les soties et dans les farces, on lutilisejus-
que dans la comédie classique. Le jargon latinisant est le nayau comique de la
troisiéme séquence; notas y trouvons ici le maitre et l’écalier en train d’étaler leur
faux savoir: Mimin écorchant et défarmant le latin —Francha~’san ¡amais por-
lore;/Car ego oublioverunt.( 164)—. le maUre pédant et ignarant qui l’applaudit.
Lauteur a 5am déclairer le sens des mats de Mimin it travers le magister, qui
annonce it ehaque tois le canteno de ce que son éeolier va dire —Or moilez
chercher lapseaulme:/Paurquoy le mande et son honneur/Ne pend cyu’á un fil
(164)—, étant donné que dans la plupart des cas ces propos n’ont aucun sens.
Cette espéce de parade verbale comique naos offre l’unique exemple de Fa-
dresse directe no publie: le magister prend les spectateurs eomme témoins de l’é-
ruditian de l’écolier —Vayla de granz motz!/M’ois! Dieux! teIz gens nc sant
pas saíz,/Qui par/cnt ainsi haultementID ‘urt /not n ‘en n?ent pos seulíernent,/Et
taut de luy, sons riens pillen (164)—. et partant, de sa propre érudition. Ce fai-
sant, il pravoque un effet eomique dauble sur lauditaire: On en sait Plus que lui,
on nt done et dujargon de Mimin. et de lignorance du maure, ignorance qu’il
décauvee sans s’en dauter:

Dans une répliqoe de Mimin. o/r lauteur ----no le copiste—- naos indiqoe que cclui-ci sc met ti sil’-
ller, u jaoe au,ssi, parai’t-il, sor le,s rnols en psíí’l¿rnt deJa coge. peut-?Irc incon,sciernment: Jo ‘ucil ¿‘han-
/er ¿í pía inc r’ríix./ le cíisecíuíx Y círcin/erí! sí hico cii ¿sigo! (1 84).
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MAISTRE MIMIN lyt.
In capitra tertialy:
Pendaverunt esse paly
Mandibus et honarandus
A un petitum Cuetos.
Vivabit soub¡. advantora
Mantellus in cauvertora
Rempartaverunt bonorum.
Le MAGISTER: Tenez, quel maistre Aliborum!
Carnme(nt) il fait ce latin trembler!
Et pert quil ne syauroit traubler
L’eaue, it le veoir. (166)

Ces mats prétent sans daute beaucoup plus it rire si on pense qu’il en dit plus
quil ne croit. D’abord, la référence au débit de Mimin, qui fonde son éloquence et
son savoir dans la fa9on de dire: nous pauvons supposer quil erie plus quil nc par-
le ce latin quil fait trembler. Dés le début, le maUre naus tau remarquer que
Mimin parle hcíultement (164), et Plus tard il rapporte it Lubine it peta prés les
memes propo~ sur ce disciple avantagé: [it parle aucunesjóvs si hault/Que man sens
e! le sien yj¿iult./J’c¡ffolle quand il men souvient.(170). D’ailleurs, la référence it
Aliboron est un trait comique qui n’échappait pas au publie de l’époque, car tout le
monde connaissalt la réalité que couvrait ce nom

La cinquiérne séquence se eonstruit autaur de deux noyaux camiques. Dans un
premier moment, la comicité taurne autaur de l’accueil de Mimin; il répéte béte-
ment par trois fois sa formule de salutation en «latin»: Patrius, Merius, Raoul
Mochuo,... (170). Face aux parents, qui ne comprennent évidemment rien —Naos
nentendons riens & Cela (168)—, et qui le samment de parler enfin franyais —Par-
leras-tujronyoisjamais?/Au niains ¿¡y un ma!, jaletru.(172)—, le magister qui est
censé le traduire: Et, il taus solue, mes amys (168). Seulement, il n’est pas toujours
un traducteur fidéle. C’est sur ce fait que se canstruit le deuxiéme noyau comique
de la séquence. En faussant la traduction du jargon de Mimin, au canteno grossier
et dant le sens est bien clair paur le publie ~ on redauble la comicité do passage
par un cornique de contraste stylistique. Les parents ignorants, qui demandent la
traduction —Le démany ay!port au latan!/Magisrer, que veult-il dire? (172)—, en
ant une version galante et conforme méme aux normes religieuses. ce qui flatte le
pére —Quel galand! (174)-, mais pravoque une réplique plaisante de Lubine,
plus elairvoyante, qui reprend ainsi le vrai sens de ces mots soignés —II o le cuer
& la cuvsine (174):

A. Tissier (1984: 465) fait remarquer dans son édition do texte commentAliboron seprérendair
xcivcín/ unii’ersel; ‘nais le publio ¿¡u Mayen Age savair que <‘e persanr¡age n ‘é/ai/ qu ‘un chcrrlaran... Le
mot, qui était ao xv’ si/lele un sumnm appliqué aux médecins et apothicaires, désigne déjá au xvr’ si/lele,
souvent ayee un sens péjoratif. un homme qoi se prétend trés habile.

Caucírcíverun/ a neu¿’hias,I Mc/ls/re M’iniina.v cínui/us.’ S¿í Jamo tanios! nícíritus,! Ecícere po/it
¿‘it/a ír/c’hri,t (172).
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Qoil vouldroit bien caucher
Avecq la tille, en un it,
Comme f’ait un hamme la nuiet
Premiere, et estre, Dieu devant,
Aveeq sa femme (174).

Le travail do traducteur eontinue it étre une saurce du comique lors de la sep-
tiéme séquence, quand les longs prapas de Mimin, qui prennent six vers, sant
reproduits par le magister en un vers et demi (180). flans cette séquence. linter-
vention du maUre laisse transpereer une critique ironique des maUres pédants et des
mires charlatans commune á Fépoque (178).

La répétition comme source de comique verbal est largement utilisée, et des
répliques reviennent parfois en écho ‘~. Dans la septiéme séquence. alors que Mimin
est dans la cage, nous avons une otilisation particuliére dccc type dejeo verbal: la
mécanisation du langage et, partant, de Mimin, qui répéte comme une litanie les
mots et imite méme les vaix des autres personnages 7; la fin de cejeu verbal est
marquée par la répétition empressée d’un seul mot, qui signale la valonté de léco-
lier dintégrer la réalité quil refusait jusqu’ici. Désormais, il nc sera plus un ntaís
pédant qui parle uniquement son latin. mais taut simplement un níais:

LumNe: Et non, nonOr dietes: Ma Joye.
Mi/am respond camine une ¡tmníe: Maja ye.
LA FIANCEE: Or dictes: M’amye, ma mignanne.
MALSTRE MIMIN respondsi oler: Ordictes: M’amye. ma mignonne. (...)

LA BRU: Bt it magister, du cueur tin...
MAISTRE MIMIN: Nennin, niagister cesÉ latin.
Je nose parler que fran~ays
Paur ma mere (184-186).

Un élément de ce segment est partieuliérement intéressant, qui preuve it «en pas
dauter l’importance comique que l’auteur a accardée au passage: labandance
ínaufe de didascalies, qui indiquent assez soigneusement l’intonation et le jeu de
Mimin.

La farce est par définition amorale; cependant, toute farce exige une sentence
t’inale en accord ayee une marale banale et utilitaire ~. Dans Maistre Mimin estu-
¿¡ion! l’auteur naos fournit deux sentences moralisatrices, ayee un sens taut proehe;
naus trauvons d’abord un proverbe que le maitre répéte deux fois: II nes! auvrage
que defemme (188), et qu’il enchaine ayee une idée reyue sans daute plaisante paur

~ M. Lazard (1980: 73) indique comment les ehants etía mosique étaient trés fréqoents. Etroitenient
nitilés ao texte, ils servaient ti amuser [epubtic, et avaient aussi une fonetion dranaturgique: jis ser+aien/ 1~]
ti ponoruer cer/ains jeax de sotines, ci marquer í ‘errtrée e/la sorne dan personnage. oit ti ,neubleí’ un ¡‘ide.

‘~ R. Garapan (1957: 205) signale camment le procéde=de la répétition dev¡ent méeanique qoand
cest une formule oo une phrase que les personnages répétent en entier.

‘~ Sor le r’álc dc la sentenee. lea proverbes ct les exprcsaions popolaires dana les fasces, cf’. R.
Lebégue, 1972: 35, etj.- Cl. Áubailly, 1975: lIS.
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le publie de l’époque: Mais paurpar/er ilz ant le hruit(l88). Ces mots, repétés avec
des variantes par lui-m&me et par les autres personnages masculins de la piéce
(190-192), renferment l’enseignement final de la piéce.

D’habitude, la musique et les chansons occupent dans les farces une place impor-
tante. II en est ainsi dans Moistre Mimin estudiant: naus tronvons des parties chanté-
es, indiquées par les personnages eux-mémes, qui remplissent un vide scénique,
celui du déplacement d’un lieu it un autre: Chantez, ovant!. (líz chontent que/que
chansan 4 plaisir) (176). On peut aussi repérer au long du teste des formes strophi-
ques fixes, sans daute chantées, reconnaissables aux répétitions rythmées des vers
Et elle se termine, comme il arrive souvent dans les textes conservés, pardes danses
et des chansons clairement marquées. D’abord, Lubine invite au départ —1/ sen fou/!
oller.! Paictes ce taur el payez pinte (186)—; puis, Mimin —Chantez maintenaní: ré,

fo, sal. (190)— et Raulet —Or chontans en a//ant, la be/le, (190)— indiquent le début
des chansons do départ. Une demiére didascalie vient canfirmer cette fin de féte chan-
tée: Jíz chontent. E!J7n.(192).

La [‘orce de Maistre Mimin estudianí réponé ata sehéma traditionnel de genre.
Le comique demeure sa valeur essentielle, et dans ce cas réside fondanientalement
dans les mats. Lauteur exhibe une grande aisance dans lexploitatian dun procédé
verbal que des personnages de la vie quatidienne, ayee leurs tares et leurs défauts
farcesques, enrabent de leurs actions et de leur comportement attendu. Lutilisation
de ce pracédé verbal, le jargon latin parodique, permet de mettre sur scéne le type
do badin, qui partera dans dautres farces ce méme nom de Mimin. Dautre part,
naus sommes face á un texte qui présente des caractéristiques techniques remar-
quables du point de vue scéniqoe et dramaturgique: il nous offre un exemple d’é-
clatement spatio-temparel scénique particuliérement intéressant dans sa résolo-
tion, et le langage dramatique utilisé, basé sur le jargon et les daubles sens, est sans
daute d’une grande efficacité.
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